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Que tu aimes déjà les livres
ou que tu les découvres,
si tu as envie d’avoir peur,
[image: Image] est pour toi.
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Tu vas pénétrer dans un monde étrange
où le mystère et l’angoisse te donnent rendez-vous
pour te faire frissonner de peur…
et de plaisir !



    
       

      R. L. STINE est né en 1943 à Colombus aux États-Unis. À ses débuts, il écrit des livres interactifs et des livres d’humour. Puis il devient l’auteur préféré des adolescents avec ses livres à suspense. Il reçoit plus de 400 lettres par semaine ! Il faut dire que, pour les distraire, il n’hésite pas à écrire des histoires plus fantastiques les unes que les autres. R. L. Stine habite New York avec son épouse Jane.
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Si vous avez peur des abeilles, autant vous prévenir tout de suite : cette histoire en est pleine !
Moi, jusqu’à très récemment, j’en avais une peur bleue.
Je m’appelle Gregory Dunoy, et cette histoire a commencé un après-midi de juillet. J’étais tranquillement installé dans mon jardin, sous le gros érable, avec une pile de bandes dessinées. Par un après-midi d’été comme celui-là, chaud et lourd, il y en a qui auraient préféré aller à la piscine avec des copains. Pas moi. À vrai dire, à l’époque, je n’avais pas beaucoup de copains et même ma jeune sœur ne m’aimait pas beaucoup. Ma vie n’était pas très drôle. Je me demandais tout le temps : « Mais qu’est-ce que j’ai de bizarre ? Pourquoi les autres se moquent-ils toujours de moi ? Pourquoi me donnent-ils des surnoms ridicules du genre Grégo-le-Zéro ? C’est ma tête qui ne leur revient pas ? »
Pourtant lorsque je me regardais dans le miroir de la salle de bains, je ne voyais qu’un long visage maigre, un nez ordinaire, des yeux clairs et des cheveux blonds et raides. Un visage ni beau, ni laid.
Bzzzzzz…
Ce bruit terrifiant m’arracha à mes tristes pensées. Un bourdonnement ! C’était un bourdonnement d’abeille !
Je m’assis brusquement et regardai autour de moi. Je ne vis d’insecte nulle part, et cependant le bourdonnement persistait. « Ça y est, me dis-je, c’est encore les sales bestioles de monsieur Anvers ! Il va me gâcher la journée, une fois de plus ! »
Bzzzzzz…
Encore ce bruit insupportable !
Je me mis à plat ventre pour scruter à travers la haie le jardin du voisin.
Et voilà, j’en étais sûr ! Monsieur Anvers était encore en train de s’activer autour de ses ruches ! Comment pouvait-il passer autant de temps avec ces satanées bestioles sans se faire piquer ? Moi, ça me mettait les nerfs en pelote !
Je me redressai et avançai prudemment sur les genoux de façon à le surveiller sans qu’il me voie. La dernière fois qu’il m’avait surpris à l’observer, il avait fait toute une histoire. À l’entendre, on aurait cru qu’il y a des lois pour interdire aux gens de s’asseoir dans leur propre jardin ! « Qu’est-ce que ça veut dire ? avait-il aboyé. Aurait-on créé un comité de surveillance sans m’en avertir ? Est-ce que les Services secrets recrutent des espions de dix ans, maintenant ? »
Cette dernière remarque m’avait particulièrement blessé, car monsieur Anvers savait parfaitement que j’avais douze ans.
Autant l’avouer tout de suite, à cette époque, j’avais peur de pas mal de choses : des chiens, du noir, des bruits violents. J’avais peur de nager dans des lacs ou dans la mer. J’avais même peur de cette sale bête de Grisbi, le chat de ma sœur. Mais par-dessus tout j’avais peur des abeilles, ce qui n’est vraiment pas de chance quand on a pour voisin un passionné d’apiculture !
Brusquement, je sursautai : Grisbi venait de surgir sans bruit à côté de moi. Je sifflai entre mes dents :
– Toi, fiche-moi la paix, tu veux !
Grisbi arrondit le dos et vint se frotter contre ma jambe. Puis, méchamment, il me planta ses griffes dans la peau.
– Aïe ! criai-je, en lui lançant un coup de pied. Fiche le camp, sale bête !
Je n’arrivais pas à comprendre que Véro puisse être attachée à ce point à cette créature. Ma sœur prétendait que son chat me sautait dessus parce qu’il m’aimait. Peut-être ; mais, moi, je ne l’aimais pas ! Je réussis finalement à me débarrasser de Grisbi et me réinstallai à mon poste d’observation. J’avais peur des abeilles, mais, curieusement, elles me fascinaient. Je ne pouvais pas m’empêcher de guetter monsieur Anvers. Heureusement, il gardait ses ruches dans une sorte d’enclos finement grillagé, derrière son garage, cela me rassurait un peu.
Monsieur Anvers portait son vêtement de travail habituel qui le faisait ressembler à un extraterrestre échappé d’un film d’épouvante : une sorte de combinaison blanche et un chapeau avec un voile protégeant le visage. Des ficelles fermaient étroitement la combinaison aux poignets et aux chevilles. Je remarquai une fois de plus qu’il ne portait pas de gants. Il s’en était vanté un jour devant mon père. J’étais là aussi, mais monsieur Anvers avait fait comme si je n’existais pas : « Voyez-vous, Dunoy, les apiculteurs amateurs protègent leurs mains avec des gants. Les plus courageux portent des sortes de mitaines qui laissent les doigts libres, pour une meilleure précision. Mais un véritable apiculteur, tel que moi, travaille à mains nues. Mes abeilles ont confiance en moi. Les abeilles sont beaucoup plus intelligentes qu’on l’imagine, vous savez ! »
« Tu parles, ricanai-je en moi-même. Si elles sont si intelligentes, tes abeilles, pourquoi reviennent-elles bêtement dans tes ruches ? Pour te laisser leur voler leur miel, peut-être ? »
Bzzzzzz…
Le bourdonnement qui s’élevait des ruches s’amplifiait, menaçant. Je me levai, m’approchai de la haie qui sépare nos deux jardins pour voir ce qui se passait. Alors je poussai un cri : le vêtement blanc de Monsieur Anvers n’était plus blanc, il était noir ! Monsieur Anvers était totalement recouvert d’abeilles ! Elles venaient se poser sur lui, rampant sur ses bras, sa poitrine, sa tête. Son chapeau et son voile remuaient comme s’ils étaient vivants. Il ne craignait donc pas tous ces dards qui pouvaient s’enfoncer dans sa peau ?
J’étais là, debout contre la haie, quand monsieur Anvers me cria soudain :
– Gregory, va-t’en !
– Hein ?
Je restai immobile, comme paralysé.
– Les abeilles ! hurla monsieur Anvers. Elles sont devenues folles ! Cours ! Va te mettre à l’abri !
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Jamais je n’ai couru aussi vite de ma vie !
Je traversai la cour en trois enjambées. Je franchis d’un bond les marches du perron, j’ouvris la porte à la volée et m’engouffrai dans la cuisine. Appuyé contre la table, je tentai de reprendre mon souffle. En tendant l’oreille, je percevais encore le ronflement de colère des abeilles dans le jardin d’à côté. Mais j’entendis également un autre son :
– Ha, ha, ha, ha !
Un rire. Un rire qui ressemblait fort au rire de monsieur Anvers !
Prudemment, j’entrouvris la porte. Le voisin était en bas des marches. Il avait retiré son chapeau et son voile et il souriait jusqu’aux oreilles :
– Ha, ha, ha ! Si tu avais vu ta tête, mon pauvre Gregory ! Et comment tu t’es mis à galoper ! Tu ne peux pas savoir comme tu étais drôle !
Je le regardai fixement :
– Mais… vos abeilles, elles ne vous ont pas attaqué ? Monsieur Anvers s’envoya une grande claque sur la cuisse :
– Bien sûr que non ! Je contrôle toujours parfaitement mes petites bêtes.
Il s’essuya le front d’un revers de main.
– Bien sûr, expliqua-t-il, je dois parfois récupérer quelques égarées avec mon filet. Mais elles savent toutes que mes ruches sont les meilleurs logis qu’elles puissent trouver !
– Alors, c’était une blague ? Vous pensiez peut-être que j’allais trouver ça drôle ?
J’aurais voulu prendre une voix irritée, mais c’est difficile quand on tremble encore comme une feuille.
– J’espère que ça te servira de leçon, répliqua sèchement monsieur Anvers, et que tu cesseras enfin de m’espionner à longueur de journée !
Il tourna les talons et rentra chez lui.
J’étais dans une rage noire. Quel méchant tour il m’avait joué ! Comme si les moqueries des gosses de mon âge ne me suffisaient pas !
J’abattis violemment mon poing sur la table de la cuisine, juste au moment où ma mère entrait.
– Hé là, Greg, s’exclama-t-elle, ne casse pas le matériel, par pitié ! Je venais me faire un petit goûter. Tu en veux un ?
– Je veux bien, marmonnai-je en m’asseyant devant la table.
– Beurre et confiture de fraise, comme d’habitude ? J’approuvai de la tête. La confiture de fraise a toujours été ma préférée. Maman fouillait dans le placard :
– Ah, tiens, je crois bien qu’il n’y a plus de confiture de fraise. Il va falloir se contenter de ça, ajouta-t-elle en brandissant un petit pot de verre.
– Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.
– Du miel.
– Du miel ? hurlai-je. Je déteste le miel !
Un peu plus tard, comme je ne savais pas trop quoi faire, je décidai de me balader du côté du terrain de jeux. En passant près des balançoires, j’aperçus une bande de garçons et de filles de mon école qui se préparaient pour une partie de volley-ball. Je les rejoignis. Peut-être – qui sait ? – peut-être me laisseraient-ils jouer ?
Un garçon nommé Louis disait :
– Gaël et moi, on choisit nos équipes, d’accord ?
J’arrivais au bon moment. Je m’approchai et m’appuyai à la barrière. Un par un, Louis et Gaël se répartissaient les joueurs. Tous furent appelés, sauf un, évidemment. Moi.
Je restais seul, accoudé à la barrière. Je haussai les épaules et m’apprêtai à m’en aller quand Louis et Gaël se mirent à discuter à mon sujet.
– Prends-le, Gaël, disait Louis.
– Prends-le toi-même !
– Pas question, répliqua Louis. Je ne veux pas d’un zéro dans mon équipe !
Je rougis si fort que les joues me brûlaient. J’aurais voulu m’en aller, mais j’avais trop peur de les entendre s’écrier « bon débarras ! » ou quelque chose comme ça.
Finalement, Gaël soupira :
– Oh, bon, d’accord, je le prends. Mais souvenez-vous de la règle spéciale « Grégo-le-Zéro » : on ne lui passe pas le ballon !
Il y eut un grand éclat de rire. Alors, sans me retourner, serrant les dents de honte et de colère, je quittai le terrain de jeux. Je n’avais plus qu’une envie, retrouver la paix et la solitude de ma chambre. Comme je tournai le coin de la rue, j’entendis une voix rigolarde :
– Hé, les gars, regardez qui arrive !
– Punaise, renchérit une autre voix, mais c’est notre Grégo-le-Zéro !
– En voilà une chance, les gars ! ricana une troisième voix.
Je ne sais pas qui avait de la chance, mais ce n’était certainement pas moi.
Les voix appartenaient aux trois plus redoutables voyous du quartier, Ted, Jack et Freddy. Nous sommes du même âge, mais ils sont presque deux fois plus grands et plus larges que moi. De vrais gorilles ! Je les aurais très bien vus couverts de poils, leurs longs bras traînant sur le trottoir. Et quand ils en avaient assez de se balancer dans leur cage à singes, leur jeu favori, évidemment, était de me casser la figure.
J’essayai de passer mon chemin.
– Lâchez-moi les baskets, les gars, murmurai-je, j’ai eu une sale journée.
– Tu veux qu’on arrange ça, Zéro ? gloussa Ted. Tiens, c’est un cadeau de la maison !
J’eus à peine le temps de fermer les yeux qu’un énorme poing s’abattait sur mon nez.
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Dix minutes plus tard, je me glissai enfin péniblement par la porte arrière de la maison. Par chance, maman était en haut. Elle ne verrait pas mon nez sanguinolent ni ma chemise déchirée, et elle ne menacerait pas de téléphoner sur-le-champ aux parents des trois terreurs. Si jamais elle faisait ça, la prochaine fois ils me tueraient carrément !
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